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Depuis combien de temps était-il là ? Des jours ? Des semaines ? Plus encore ?


Il se redressa – trop vivement. Une douleur fulgurante lui électrisa le dos. Il y avait bien longtemps que la position assise ne lui convenait plus. Il laissa à son corps un moment pour s’habituer.


Il inspira profondément. Les sifflements provenant de sa gorge et ses poumons, ce n’était pas le pire ! Il s’y était fait, comme au reste.


Il leva la tête vers le seul appareil qu’il s’obligeait à utiliser encore et encore. Son seul lien avec l’extérieur – sa vie d’avant.


Son dernier espoir : entendre sa voix.


Sa dernière mission : dire les même mots… toujours.


Il fallait le faire et pour cela il devait retenir ses pensées alors qu’elles lui échappaient continuellement. C’était son unique moyen de rester dans la réalité et garder le lien.


Ses idées n’étaient pas claires. Il savait encore où il se trouvait, et qui il était, mais pour combien de temps ?


Ses souvenirs s’atténuaient, remplacés par des images lugubres ne lui appartenant pas. Ce qu’il voyait était si dissemblable de ce dont il se rappelait, et son état physique s’était tellement détérioré !


Les couleurs avaient commencé à disparaître, puis sa vision était devenue de moins en moins nette pour ne plus distinguer que des contours indistincts.


À présent, c’était tout à fait différent. À force de volonté, il avait finalement réalisé que la cause de son handicap était la trop forte luminosité. En réalité, il voyait extrêmement bien s’il se trouvait dans la pénombre. Ayant constaté cela, il avait détruit les plus intenses sources de lumière.


Péniblement, il se leva. Il se sentait lourd, raide et gauche dans ce corps métamorphosé. À lui de trouver le moyen de s’en accommoder le temps que la mutation s’achève. Car cela arriverait inexorablement.


Plus personne ne pouvait l’aider. Il était seul et n’attendait aucun secours. Néanmoins, il décrocha le combiné de ce maudit téléphone. Il avait fini par le haïr sans pour autant pouvoir s’empêcher de s’en servir. Maladroitement, il composa le seul numéro lui restant en mémoire.


Il attendit de trop longues secondes pour son corps meurtri n’aspirant plus qu’au repos.


Enfin, au bout de quatre sonneries, comme à chaque fois, l’annonce du répondeur se fit entendre.


— Bonjour, nous sommes absents mais nous pensons à vous, alors laissez votre message et nous vous rappellerons. À bientôt.


La voix qu’il venait d’entendre lui emplit le cœur d’une chaleur incomparable. Ces mots lui faisaient toujours le même effet. Plus il les écoutait, plus il songeait qu’elle ne pensait réellement qu’à lui.


Au bout de quelques secondes, il s’obligea à parler tout en sachant les souffrances que cela lui infligerait. Aucune importance, c’était pour elle.


— Aide-moi, je t’en prie…
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Complexe SYLI – Zone explorée – Antarctique.


 


— Il n’y a rien ici, boss !


La voix du capitaine Farez, dit « Beretta », était claire malgré la tenue de protection et le masque antibactériologique.


Dennis regarda autour de lui. Effectivement, hormis son équipe composée de trois hommes et une femme, tout était désert.


— Il y a forcément quelque chose. Nous ne l’avons pas encore trouvé, c’est tout. Eleven, scanne l’endroit !


Le caporal Sébastien Léonard, alias « Eleven », jeune homme d’à peine vingt-trois ans, affublé de ce nom de code parce qu’il était le onzième enfant d’une famille qui en comptait treize, sortit son analyseur à balayage thermique.


Une fois de plus, il examina consciencieusement et d’un geste lent l’immense hall, tout en scrutant le petit écran de réception à cristaux liquides fixé à son avant-bras.


Il se surprit à espérer détecter autre chose que ses coéquipiers. Il en avait assez, il avait besoin d’action. Être réduit à cette simple tâche de logistique le rendait fou.


— Écho négatif, même pas un rat, confirma-t-il au bout d’une minute.


— Détecteur de mouvement ?


Le jeune homme prit son petit radar et le regarda, sans trop croire à un résultat différent.


— Écho négatif !


— Vérification du matériel ! Il y a forcément quelque chose de vivant ici, à part nous.


Sébastien testa les appareils. Après une série de bips et la réinitialisation du scanner, il certifia :


— Aucun défaut, toutes les fonctions sont correctes !


— Le complexe est abandonné depuis huit mois et nous sommes au beau milieu de la Terre Adélie, intervint le capitaine Farez. C’est normal qu’il n’y ait plus rien.


— Pas même un rat ?


— Faut croire.


— Ben alors, Beretta ! Ta petite famille n’a pas envie de se montrer ? Ta mère est timide ? lança le caporal.


— Elle ne se montre jamais en présence de cafards. Si tu dégageais, je suis sûr qu’elle reviendrait.


— Yeah ! s’exclama la seule femme du groupe en levant le pouce vers le capitaine.


— Espèce de…


— Ça suffit, tous les deux ! intervint leur supérieur. Et, Acide, ne les encourage pas ! J’ai vraiment l’impression d’être moniteur de colo par moments !


Les trois soldats rabroués se turent, mais Acide et Beretta se firent un clin d’œil qui n’échappa pas à Eleven, le fauteur de trouble.


— Écoutez, on est en mission ! Je veux de la concentration. L’électricité a été rétablie deux jours après l’évacuation complète du complexe. Nous devons découvrir comment, par qui, et pourquoi…


— Réactivation automatique ? lança Farez.


— Impossible, il faut au moins une personne pour réengager la procédure. Acide, ça fait combien de temps que nous sommes là ?


— Quarante-deux minutes, indiqua-t-elle en regardant le cadran de sa montre.


— Eleven, toujours rien ?


— Non, aucun agent viral présent ! L’air est propre.


— C’est parce que tu portes ton masque, le provoqua Beretta.


— Assez ! Vous commencez à me gonfler, tous les deux !


Un silence de mort accueillit cette remarque.


— Bon…


Le commandant Dennis Bay soupira dans son masque. Il devait réfléchir et découvrir ce qu’il s’était passé, même s’il en avait une vague idée.


En un peu plus de quarante minutes, ils avaient exploré la partie supérieure du complexe sans rien trouver.


Il était nécessaire d’aller plus loin. Ils devaient se rendre dans ces zones dont les sas hermétiques avaient été scellés quelque huit mois auparavant et qui, selon le haut commandement et les scientifiques s’étant penchés sur la question, étaient infectées. Toutefois, impossible de le faire sans l’accord d’un supérieur.


— Spirite, j’ai besoin d’une ligne protégée avec la base immédiatement.


Liam Fong, surnommé « Spirite », s’accroupit. Il décrocha son sac à dos, en sortit un ordinateur portable. Après avoir fait de multiples manipulations et, bien sûr, entré tous les codes de sécurité, il pointa la caméra numérique sur son supérieur.


Un homme d’une cinquantaine d’années apparut sur l’écran de l’ordinateur.


— Alors, commandant Bay, où en êtes-vous ?


Dennis n’avait pas encore l’habitude de se faire désigner par ce grade, sa promotion n’étant devenue effective que neuf semaines plus tôt.


Une partie de lui savait qu’il la méritait. L’armée distribuait des médailles à titre posthume, elle n’offrait pas d’avancement en compensation du sacrifice d’un proche. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il avait pris sa place à lui.


Lui.


Dennis l’écarta tout de suite de ses pensées. Ce n’était ni le lieu, ni le moment. De retour au pays, il pourrait s’adonner à son passe-temps favori : se perdre dans ses souvenirs douloureux et laisser revenir à la surface, comme une ombre sage, l’esprit ami qui le torturait.


— Nous n’avons rien dans les premiers niveaux, mon général ! Il ne reste que les ZHT.


Acide et Eleven se regardèrent, se comprenant l’un l’autre sans échanger un seul mot. Ils étaient en général les premiers à se porter volontaires : entendre les balles siffler à leurs oreilles les motivait. Par contre, entrer dans les Zones hautement toxiques était une autre histoire. Surtout qu’aux dernières nouvelles, l’agent infectieux n’avait pas encore été identifié.


— Commandant, il est hors de question que vous y alliez maintenant. Si vous avez vérifié les parties accessibles du complexe et que vous n’avez rien, votre mission s’achève à l’instant !


— Mon général, nous sommes sur place et parés des combinaisons de protection les plus sûres. Il serait…


— Commandant, c’est non, coupa le quinquagénaire. Vous retournez en zone sécurisée et c’est un ordre !


— Mon général, profitons de…


— Ne discutez pas ! Il est presque minuit ici, je ne peux réunir une équipe pour vous conseiller. Je reprendrai contact dans une heure, je vous donnerai les nouvelles dispositions.


Dennis baissa la tête.


— Bien, mon général ! Fin de transmission.


L’image numérique se coupa.


— Spirite, préviens Roc : départ dans dix minutes. On remballe !


Alors que ses subordonnés rebroussaient chemin, Dennis regarda le sas de sécurité menant aux ZHT.


— Attends-moi, murmura-t-il pour lui seul. Ce n’est pas encore le moment.
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Unland Society – Melbourne – Australie.


 


Diane releva les yeux de son ordinateur. Enfin, elle avait réussi. Cinq mois de dur labeur, d’heures supplémentaires, de travail acharné, et enfin : le succès !


Elle passa ses doigts froids sur son visage brûlant. Heureuse et étrangement déçue aussi. Oui, elle avait finalisé son projet. Elle pouvait ainsi prouver sa valeur et asseoir sa place dans cette société. Et maintenant ?


Bien entendu, dans quelque temps, une autre tâche lui serait attribuée. Mais elle n’aimait pas ce moment, entre la fin d’une réalisation et le début d’une autre. Ce n’était qu’attente et rien au bout, sinon l’achèvement commercial.


Elle se força tout de même à se sentir satisfaite. Elle allait au moins pouvoir prendre quelques jours de congé bien mérités, peut-être même quelques semaines ?


— Il ne faut pas rêver, ironisa-t-elle tout haut, un sourire aux lèvres.


Non, il ne fallait pas rêver. Tout au plus et en marchandant bien, elle aurait une semaine. Et puis, plus pour quoi faire ? Partir ? Seule ? Au bout de deux jours, n’y tenant plus, elle supplierait pour revenir parce que, doucement, insidieusement, sa tendre complice reviendrait lui tenir compagnie.


Sa seule amie, sa douce mélancolie. Elle revenait. Angoisse infinie, tristesse de l’être perdu. Cette deuxième partie d’elle-même disparue à jamais.


Mélancolie… Diane s’appuya contre le dossier de son fauteuil et la laissa venir. Elle n’avait plus la brusquerie des débuts. Aujourd’hui, elle venait calmement car elle n’était plus repoussée. Aujourd’hui, elle n’avait plus à prendre par surprise, elle était acceptée et quelque fois même, ardemment désirée. C’était son expiation.


En fait, Diane le reconnaissait, elle lui avait manqué, comme il lui manquait, lui.


Lui.


— Eh sweet ! Alors ? Il paraît que ça y est ? Tu l’as ?


Lola Meyers. La joie de vivre incarnée. Celle qui arrivait à la sortir de sa torpeur malsaine.


Petite et tout en rondeurs, son physique respirait l’allégresse et le bien-être.


Ses taches de rousseur lui enlevaient quelques années, mais la chevelure rousse et épaisse lui courant dans le dos, ainsi que son maintien et son langage reniaient ce côté juvénile. Cette femme sophistiquée, d’une beauté peu commune, avait su passer la quarantaine avec grâce et bon sens. Seuls ses yeux clairs pouvaient dévoiler, en de très rares occasions, ce que la vie lui avait fait endurer.


Diane cligna des paupières plusieurs fois afin de chasser l’humidité qui s’était installée dans ses yeux. Ce geste n’échappa pas à Lola.


— Ah non, princesse, not today !


Elle s’approcha, obligea Diane à sortir de son siège et gardant ses mains dans les siennes elle continua :


— Aujourd’hui, il fait beau, tu es une femme superbe et tu as réussi ce pourquoi on te paie si grassement. Je plaisante, dear, ajouta-t-elle alors que ce n’était pas utile. Maintenant, tu enlèves cette blouse blanche qui ne te rend pas justice et je t’emmène faire la tournée des clubs.


— Lola…


— Je n’accepterai aucune excuse, l’interrompit-elle. I’m your boss, alors tu exécutes les ordres !


Son accent anglais ne s’entendait pratiquement pas car Lola avait fait ses études en France. Elle adorait ce pays, c’était sans doute pour cela aussi qu’elle avait si facilement engagé Diane.


— Et avec un peu de chance, peut-être vas-tu rencontrer le prince charmant ?


L’expression de Diane se figea. Le prince charmant ? Elle l’avait épousé ! Aujourd’hui, il était mort…


Voyant qu’elle avait commis un impair, Lola lui passa un bras autour des épaules.


— OK, ma belle, on laisse ça de côté pour le moment. Mais tu sais, je suis… immoderate ! It’s me ! C’est dans mon tempérament, les mots sortent de ma bouche avant de faire un tour par mes méninges. Tu sais, un jour, il faudra que tu m’expliques ce qui te ronge.


Expliquer quoi ? Qu’elle était en vie et pas lui ? Qu’elle ne faisait que survivre en attendant une délivrance quelconque ? Qu’elle n’avait plus goût à rien ? Que chaque jour semblait aussi sombre que la nuit ? Que le rayon de lumière qui la réchauffait autrefois n’existait plus ? Que même son travail, elle ne le faisait que pour des raisons alimentaires et pour se tromper elle-même ? Qu’il n’y aurait plus de passion dans sa vie parce qu’elle ne se l’autoriserait pas ? Et pour finir, qu’elle avait trahi ?


Expliquer quoi ?


— Lola, je… je suis épuisée. Je préférerais rentrer.


— Diane, depuis combien de temps fais-tu partie de ma société ?


— Un peu plus de six mois.


La jeune femme se prêtait à ce jeu des questions-réponses, même si elle se doutait que cela allait la mener là où ça ferait mal !


— Et combien de fois es-tu sortie de chez toi ?


Diane éteignit son ordinateur, la journée était terminée ; la soirée s’annonçait longue.


— Tous les jours, affirma-t-elle.


— Tu sais très bien ce que je veux dire.


— Plusieurs fois.


— Toujours avec moi, non ?


— Je crois, oui.


Elles sortirent du laboratoire.


— Combien d’hommes t’ont-ils invitée à sortir ?


— Je ne sais pas, quelques-uns, je suppose.


— Et combien de fois as-tu accepté ?


— J’étais très occupée.


Jamais elle ne se serait permis un seul divertissement, elle n’en avait plus le droit.


— Diane !


— Lola, tu es une amie précieuse, mais je ne recherche personne. Je n’ai pas envie ni besoin d’une relation pour le moment. Je… j’aime autant être seule.


— Vraiment ? Tu ne recherches personne ? Nobody ?


Très perspicace, Lola. Beaucoup trop !


Elles étaient arrivées devant la porte de son bureau et Diane posa une main sur la poignée.


— Je t’assure, Lola, je suis bien ainsi.


Certainement le plus gros mensonge de toute sa vie !


— Comme tu voudras, but tonight, accompagne-moi. J’ai très envie d’une soirée entre filles. Il faut fêter le XC28.


Elle ne lâcherait jamais prise.


— D’accord, un verre.


— Great ! On se retrouve en bas dans quinze minutes !


— OK !


— Et fais-toi belle.


Un sourire triste aux lèvres, Diane regarda son amie partir.


Se faire belle ? Pour qui ? Pourquoi ?
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Il y avait cru. Un instant, quelques secondes à peine. Il les avait vus et l’espoir était revenu.


Malheureusement, il s’était vite rendu compte de son erreur : celle qu’il attendait n’était pas là. Ce n’était qu’une équipe de plus, de simples soldats venant inspecter les restes de cet endroit épouvantable.


Toutefois, l’un d’eux ne lui était pas inconnu. Au contraire, et lorsqu’il l’avait vu, sa colère était réapparue.


Mais que venait-il faire ici ? Voulait-il aussi donner sa vie ? Qu’avait-il fait pendant ces huit derniers mois ?


Était-il allé la voir ? Était-il arrivé à ses fins ? S’était-elle laissé convaincre ? Il la désirait depuis tant de temps. C’était d’ailleurs pour cela qu’il le haïssait. Pourtant, il était son double : son frère.


Il sentit ses muscles se raidir. La rage prenait à nouveau le contrôle. Il fallait se battre. Pour celle sans qui il aurait déjà rendu les armes : sa femme.


Il inspira profondément malgré la brûlure à l’intérieur de la cage thoracique.


Autour de lui, tout n’était plus que fange et ténèbres. Il espérait que bientôt, grâce à sa chaleureuse présence, elle réussirait à faire disparaître ces ombres maléfiques qui l’assaillaient sans cesse.


Elle saurait quoi faire. Il en allait de son salut.


Unland Society – Melbourne – Australie.


Le soleil était encore chaud en ce début de soirée. Diane, n’ayant pas l’habitude de sortir si tôt, fut surprise par la touffeur de l’air.


Lola n’était pas encore là.


Une légère brise souffla, soulevant ses cheveux noirs de ses épaules et faisant légèrement voleter sa robe lavande. Finalement, sa peau appréciait la légère morsure du soleil descendant. Et puis, la température n’était pas si insupportable. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait plus profité de la nature.


Unland Society était aux frontières de la ville, ce qui avait permis aux architectes d’entourer l’édifice de grands parcs verdoyants.


Diane fouilla dans son sac à la recherche de ses lunettes de soleil. Ses tempes semblaient se resserrer, et un élancement vif frappait derrière ses yeux. La luminosité trop vive n’arrangerait rien.


Elle les trouva enfin et les mit sur son nez. Ses yeux se reposèrent immédiatement et les élancements se firent moins violents.


Elle regarda encore une fois en direction du plan d’eau et s’émerveilla de sa beauté. C’était si reposant, si tranquille. Elle se reprocha de ne pas sortir le midi pour déjeuner sur l’herbe grasse.


Elle prit une grande inspiration et offrit son visage au soleil, se sentant rassérénée.


Malheureusement, comme chaque fois qu’elle entrevoyait une petite part de quiétude, une ombre vint obscurcir le tableau.


Une sombre pensée venue du plus profond de son cœur meurtri s’imposa, lui gâchant le plaisir. Comme si apprécier ce petit moment de bonheur était un crime !


« Je suis certaine que ce lac lui aurait plu aussi. »


Fugitive pensée. Insignifiante. Juste l’envie de partager ce court instant d’intime bien-être. Et fatalement, la culpabilité avait surgi. Sournoise et imposante.


Plus jamais il ne pourrait profiter de ce genre de choses, lui. Le vent sur ses joues, le soleil sur sa peau, le bruit apaisant de l’eau, le chant des oiseaux… la paix…


Diane s’obligea à baisser les yeux. Elle se faisait l’effet d’une traîtresse. Elle n’avait pas le droit d’apprécier ce genre de choses : lui ne le pouvait plus !


Sa migraine reprit de plus belle comme pour lui faire payer une faute impardonnable.


Un homme passa. Ses yeux s’attardèrent sur ses courbes féminines avec intérêt.


C’était un bel homme. La quarantaine, les cheveux blonds, un visage carré et volontaire, il avait de l’allure dans son costume de prix. Mais au lieu de jouer le jeu de la séduction et lui rendre son regard accompagné d’un sourire, Diane détourna vivement la tête.


Il passa son chemin.


Séduire ? Se tromper ? Faire mal ? Et souffrir ? Non, elle avait assez de peine pour plusieurs vies !


Une fois certaine que l’homme était bien parti, elle releva les yeux. D’un coup, elle se pétrifia. Ses bras s’abaissèrent le long de son corps et un frisson glacé lui courut le long de l’échine.


Elle ferma les yeux. Cela faisait si longtemps que ça ne lui était plus arrivé. Elle pensait avoir passé le cap.


Ses visions avaient duré douze longues et interminables semaines durant lesquelles à chaque coin de rue, derrière chaque porte, chaque fenêtre, elle le voyait.


Elle savait cela impossible, pourtant, chaque fois elle se ruait vers ces apparitions et cherchait… en vain.


Alors là, à une cinquantaine de mètres, même si elle n’avait pas réussi à distinguer son visage, n’était-ce pas lui ? Ses mouvements, sa façon de se tenir… C’était lui ?


Non, il fallait se reprendre !


Et pourtant, s’il…


Non. Non !


Mais…


Non, pas maintenant, pas aujourd’hui !


S’obliger à respirer calmement, croire au réel, rejeter l’illusion. Il n’était pas là !


Pourtant…
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— Ah tu es là, ma belle ! J’ai eu peur que tu ne m’attendes pas. Tu… Diane ? Qu’est-ce qui se passe ?


Impossible de bouger. Impossible d’articuler un mot.


— Diane, tu me fais peur. Parle-moi !


Les yeux grands ouverts, une pâleur presque cadavérique. Les mains tremblantes, les lèvres frémissantes. Le corps qui grelotte. Le cœur qui palpite, qui cogne, qui fait mal.


Au contact de la main fraîche de Lola sur son bras tétanisé, Diane reprit peu à peu possession de ses moyens.


Voilà, tout doux. Récupérer progressivement.


— Diane ? Ça va ?


Pouvoir bouger, un peu, enfin !


— … Oui, je… Il faut… Ça va.


Ses jambes ne la supportaient plus. Doucement, elle glissa le long de la vitre de l’immeuble et se laissa choir sur le banc chaud accolé à la façade.


D’une main hésitante, elle retira ses lunettes de soleil.


— My god, tu trembles ! Attends, je vais appeler une ambulance.


— Non, pas besoin !


Une ambulance ? Pourquoi pas tout le département de réanimation de l’hôpital pendant qu’on y était ?


— Chérie, je t’assure que tu n’as pas l’air bien, renchérit son amie en sortant son portable.


— Lola, Please ! Ça va, maintenant.


Son cœur avait repris un rythme régulier même s’il était toujours un peu rapide. Elle se releva doucement et respira à fond. C’était passé.


— Je crois que j’ai un peu trop tiré sur la corde ces derniers temps.


— Oh ! sweet, si tu avais besoin de vacances pourquoi n’es-tu pas venue m’en parler ?


— J’ai juste besoin d’une bonne nuit. It’s OK, Lola.


— Are you sure ?


— Oui, je vais rentrer. On remet la petite sortie à un autre soir, d’accord ?


— Quand tu voudras, ma belle.


— Lola, je suis réellement navrée pour…


— Je t’en prie, princesse, tu ne vas pas t’excuser en plus, s’insurgea-t-elle. C’est moi qui te dois des excuses. Je n’ai pas vu à quel point j’avais été exigeante avec toi. Tu as des horaires épouvantables et…


— Non, Lola, ce n’est pas cela, mais mon…


Holà, doucement ! Pas un mot de plus !


Une chape de plomb s’abattit soudain sur les épaules de Diane. Pour la première fois, ce qu’elle voyait dans le regard de sa seule amie dans ce pays étranger ne lui plaisait pas : compassion !


C’était pour cela qu’elle n’avait parlé de son passé à quiconque depuis son arrivée en Australie : pour ne pas affronter ce genre de regard.


Ce sentiment était trop proche de la pitié. Et c’était bien ce qu’elle ne voulait plus se voir renvoyer à la face.


Tant de gens lui avaient dit être désolés : « Ma pauvre enfant… », « Vous êtes si jeune… », « Une si terrible épreuve… »


— Lola, ne me regarde pas comme ça, s’il te plaît.


Cette dernière ouvrit de grands yeux comme si elle réalisait que son expression pouvait paraître blessante.


— Sorry, sweet, je…


— It’s OK, dear.


Lola serra légèrement les mains glacées de Diane.


— Si tu as besoin de quoi que…


— Je n’ai besoin de rien d’autre que de ton amitié. Je suis vraiment désolée, je te promets de me reprendre. Je serai au bureau lundi, à la première heure. Juste une chose, Lola, j’aimerais que tu ne…


— Ne t’inquiète pas, la chaleur est étouffante, ce n’était qu’un petit malaise sans conséquence.


Diane sourit tristement et finit par embrasser son amie.


— Merci d’être là, Lola.


— De rien, darling. I’m your friend, no ?


Diane tourna les talons sans plus attendre et se dirigea vers sa voiture.


Oui, Lola était son amie, mais à partir d’aujourd’hui, plus jamais cette femme ne la regarderait comme avant.


Une fois la compassion installée, elle s’attarderait et tisserait sa toile.


 


— Objectif repéré ! Identification positive ! Diane Costa. Exfiltration en attente d’autorisation !


L’homme rangea ses jumelles et partit, courbé, en direction de son véhicule afin de suivre sa cible.
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Complexe SYLI – Zone sécurisée – Antarctique.


 


Dennis enrageait. Pourquoi ne les avait-on pas autorisés à aller plus loin ? Cela n’avait aucun sens !


Cela faisait presque sept semaines qu’ils étaient sur place, loin de leurs familles, de leurs pays ; contraints à faire analyser des échantillons d’air sain et à scruter des images de caméras focalisées sur des secteurs accessibles !


Aujourd’hui, ils avaient pénétré dans une zone non sécurisée pour la première fois, et ils n’avaient pu y rester que cinquante malheureuses minutes ? C’était ridicule !


Alors que Dennis le savait encore là-bas et en danger ! Il était prêt à tout pour lui venir en aide ; encore fallait-il en avoir les moyens !


— Dennis, je peux te voir une seconde ?


Bon sang, ne pouvait-on le laisser aller à sa rancœur en paix ?


— Entrez, capitaine, dit-il pourtant.


Damien Farez comprit que, malgré l’invitation, il n’était pas le bienvenu. Son supérieur l’avait désigné par son grade, et en le vouvoyant ! Ce n’était pas de très bon augure. Il entra malgré tout ; « à cœur vaillant, rien d’impossible » !


Il salua assez distraitement, comme à son habitude, et ne sachant par où commencer, garda le silence.


Dennis n’ayant aucune envie que ce tête-à-tête s’éternise, il entama la discussion sur un ton sarcastique.


— Alors, Beretta ? Que me vaut cette visite inopinée ? Tu as peur que je ne t’enlève tes bons points à cause de ta petite altercation avec Sébastien ?


Tutoiement ? Nom de code ? Commencerait-il à être de meilleure humeur ?


— En fait, non, déclara Damien franchement.


Ce n’était qu’un jeu, juste une façon d’évacuer le trop-plein de testostérone et de désamorcer les situations stressantes. Tous le savaient.


— Tant mieux ! Prends un siège !


Le capitaine s’exécuta, sans pour autant se lancer.


Dennis leva les yeux et scruta le visage de son subordonné. Il y lut non pas de la méfiance, mais bel et bien de la gêne.


Comment ce soldat mesurant près de deux mètres, pesant cent dix kilos et arborant à l’épaule le tatouage d’une femme pratiquement nue tenant une sulfateuse sur ses énormes seins, pouvait-il paraître aussi embarrassé ?


Dennis fronça les sourcils et se cala dans son siège.


— Allons-y, quel est le problème ? l’encouragea-t-il.


Farez croisa les mains.


— Boss, je ne voudrais pas manquer de respect envers le général, les conseillers du général, les scientifiques qui l’accompagnent, les secrétaires très scrupuleuses, les…


— C’est bon, va droit au but, le coupa-t-il en souriant.


Damien disait ne pas vouloir manquer de respect, c’était pourtant bien ce qu’il faisait et avec une certaine délectation.


— Ouais ! Ce que je veux dire c’est : est-ce qu’on ne nous prendrait pas pour des cons ?


— Va jusqu’au bout de tes pensées philosophiques, je t’en prie !


— Voilà : nous faisons tous partie d’un commando Alpha, non ?


Dennis acquiesça d’un signe de tête, un sourire toujours accroché à ses lèvres. Il savait exactement où voulait en venir son capitaine, mais sentant son évident besoin de cracher le morceau, il le laissa continuer.


— Et les commandos Alpha ne sont amenés à faire que de foutues missions dites à hauts risques.


— C’est cela.


— Les gars de la Reconnaissance, eux, sont là pour repérer les lieux et nous indiquer les cibles.


— Sans aucun doute !


— Nous sommes censés aller là où personne n’irait, là où le danger est immédiat. Nous avons suivi les entraînements les plus durs.


— Absolument !


— Alors qu’est-ce qu’on est allés foutre là-bas, habillés en cosmonautes ?


Il était évident que si lui-même se posait ce genre de questions, ses hommes en feraient autant.


— Cette petite balade ne t’a pas plu ? Les heures d’avion ? Les grands espaces ? Tu voulais voir du pays, eh bien, tu es servi !


— Dennis, je…


— Je sais, l’interrompit-il. Mais tu étais là, tu as entendu le général. Il ne voulait pas que nous allions plus loin.


— En fait, si tu le permets, je n’étais pas totalement de ton avis pour les ZHT, c’est à la Reco d’y aller.


— Ah oui ? Et pourquoi ?


— C’est leur job de « visiter », et s’il y a un danger, on débarque ! Un terroriste, je peux le voir et l’éliminer, mais ces saletés de microbes… Comment les vaincre ? Avec un flingue ça me paraît difficile.


— Donc, d’après toi, je n’aurais pas dû faire cette requête au général ?


— Je ne sais pas. Ce que je veux dire, c’est que toute l’équipe est derrière toi, mais de là à aller faire joujou avec un virus sans y être préparés et sans personnel scientifique…


Le capitaine ne termina pas sa phrase, regrettant instantanément ses paroles. Elles le faisaient passer pour un poltron de première, alors que c’était un soldat, capitaine d’un commando Alpha. Un homme, un vrai de vrai !


— Capitaine, la petite bête ferait-elle peur à la grosse ?


Damien baissa la tête, un rictus aux lèvres. Il avait réussi à se discréditer tout seul, comme un imbécile. Pour sa défense, s’il y avait bien une chose qui le faisait flipper, c’était ce qu’il ne pouvait voir ou toucher ! En fait, tout ce qu’il ne pouvait tuer d’une balle en s’assurant ensuite du résultat ! Partir en mission avec une bombe insecticide pour seule arme, ce n’était pas son truc.


Dennis sourit. Il avait recherché l’isolement pour évacuer sa colère, et en fin de compte, c’était la compagnie de Damien, cette armoire à glace, son meilleur ami, qui lui avait fait retrouver un semblant de sérénité.


— Damien, je sais ce que tu penses, continua-t-il en se levant. Être posté ici depuis presque deux mois pour passer cinquante minutes sur le terrain et se limiter à « visiter », comme tu dis, un complexe abandonné depuis huit mois, ce n’est pas ce que tu appellerais une mission classée Alpha. Mais sois tranquille, il y avait un risque majeur ! La Reconnaissance ne viendra plus sur ce site. Ce n’est plus de son ressort depuis qu’elle y a perdu six hommes. La seule chose que je puisse t’affirmer, c’est que nous allons y retourner. Et je suis certain que des scientifiques, armés jusqu’aux dents de microscopes et autres joyeusetés de ce genre, vont nous y accompagner. Et ça tu vois, ça ne me réjouit pas. Parce que si nous étions entrés dans les ZHT lorsque je l’ai demandé, nous n’aurions eu qu’à veiller les uns sur les autres. La prochaine fois, il faudra en plus assurer leur sécurité.
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— Mais pourquoi nous y envoyer alors que nous pourrions tout faire péter d’ici ? argua Damien.


Dennis fit quelques pas pour s’arrêter devant son subordonné. Cette fois, le commandant n’avait plus le sourire. Une rage sourde grondait en lui.


— Sur les cinq hommes du dernier commando Alpha à y être allés, seulement quatre en sont revenus. Le dernier a fermé les sas hermétiques, emprisonnant l’agent contaminant. Il est hors de question de laisser l’un des nôtres en territoire ennemi. C’est une règle, peut-être la plus importante de toutes !


— C’est une mission de sauvetage ?


Sauvetage. Ce mot sonnait bizarrement aux oreilles du commandant. D’autres auraient été sans doute plus justes : constatation de l’évolution d’un virus inconnu sur un être humain, rapatriement du corps…


Dennis détourna le regard. C’était la première fois qu’il pensait à cette éventualité. Mais cela ne pouvait être ! Il devait être quelque part entre la vie et la mort. Quelque chose entre les deux. Indéfinissable, mais bien réel.


— Dennis ?


Perdu dans ses pensées, il revint, malgré lui, à la réalité. Voyant l’expression confuse de Damien, il se reprit.


— Je sais que vous préférez patauger dans la boue et faire la chasse aux rebelles mais, même si c’est la première fois que nous devons faire face à ce genre de mission, je compte sur vous pour faire le job. Et je compte sur toi, expliqua-t-il en posant une main sur l’épaule dure du capitaine. Tu es un pilier de l’équipe. Tu es mon second.


Farez fixa son regard dans les yeux de son supérieur.


— Tu peux compter sur moi, assura-t-il. Et si nous devons aller casser du virus, eh bien nous irons !


Dennis serra l’épaule de son ami tout en se demandant s’il sentait vraiment la pression tant ses muscles ressemblaient à de la pierre.


— Bien, j’aimerais que tu informes les autres de ce que je viens de te dire.


— OK !


— Dis-moi, au fait, que font-ils ? demanda Dennis, désireux de changer de sujet.


— Ils remettent de l’ordre dans le matériel. Quant à Sarah, elle s’entraîne.


— Ah oui ? Vraiment ? Elle attend quelqu’un, peut-être ? l’interrogea-t-il en faisant un clin d’œil.


— J’en sais rien. Il faudrait aller le lui demander.


— Possible… Tu vois qui je pourrais lui envoyer ?


— Non ! Bon, si tu veux, je peux te rendre service, mais je n’ai pas que ça à faire non plus.


— Oui, tu es très occupé ! De mon côté, je suis…


— OK, je m’en occupe ! C’est bien parce que c’est toi.


— Je te remercie, tu es vraiment un excellent second !


Damien se leva et se dirigea vers la porte.


— Je sais, mon bon cœur me perdra !


Dennis retourna s’asseoir et conseilla à Damien alors qu’il passait la porte :


— Ne vous faites pas repérer, OK ?


— La discrétion, il paraît que ça nous connaît, dit-il en sortant.


Étrangement, une fois seul, Dennis ressentit un grand vide. Il appréciait beaucoup Damien. Sa compagnie avait le don de le ramener à la réalité, même si celle-ci était devenue, au fil des derniers mois, bien indigeste.


Farez était quelqu’un de pragmatique : toute la valeur d’un être vivant résidait dans le simple fait qu’il pouvait être tué !


Il y avait un moment que lui et Sarah Densh, alias « Acide », avaient une relation plus que condamnable par l’armée. Cela n’affectant en rien leur travail, Dennis ne voyait pas l’utilité de le signaler. Il était d’ailleurs très étonné par leur facilité à dissocier le privé du professionnel.


C’était une chose que Diane ne savait pas faire. À chaque départ de son mari, elle arrivait tout juste à survivre. Lui ? Il était comblé, bien sûr ! Savoir qu’une femme tenait à lui, au point d’en perdre tous ses moyens, le faisait se sentir invincible… et très imprudent !


Ils étaient à l’image du couple parfait. Se comprenant sans échanger un mot. Ne pouvant se retenir de se toucher. Ils avaient du mal à se quitter. Ils ne se querellaient jamais. Ils s’aimaient.


Dennis aussi aimait beaucoup Diane. C’était une personne intelligente, fiable, très belle. Elle ressemblait plus à un mannequin qu’à une mère au foyer, mais elle faisait tout pour son mari.


Ils vivaient l’un pour l’autre.


Et puis, tout avait basculé. Il n’était pas revenu.


Il y était resté, lui.
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Appartement de Diane – Melbourne – Australie.


 


Ses mains tremblaient encore et elle n’avait toujours pas les idées très claires, mais à présent, dans son environnement, Diane espérait retrouver son calme.


La première fois qu’elle avait visité cet appartement, elle ne lui avait trouvé aucun charme particulier. S’obligeant à l’agencer à son image, elle avait réussi à le rendre douillet et s’y sentir bien. À tel point qu’elle avait même songé faire une offre au propriétaire, pour finalement se raviser ; incapable de faire des projets.


Frigorifiée, elle arrêta la climatisation et ouvrit la baie vitrée du salon en grand, laissant pénétrer la chaleur avec délectation.


Elle alla s’asseoir dans le grand fauteuil de cuir faisant face à une télévision qu’elle n’avait aucune intention d’allumer. Rien, pour le moment, ne pourrait lui enlever de l’esprit qu’elle avait cru apercevoir son mari, une fois de plus. Tant de questions restaient sans réponses, tant de choses inachevées.


Même le docteur Regina Martelli n’avait pas su lui apporter de réconfort lors de ses séances de psychanalyse. Parler, toujours parler, pour rien ! Oh ! cela n’avait pas duré longtemps car, même si la professionnelle l’avait prévenue que le début était toujours le plus éprouvant, Diane avait renoncé au bout du troisième rendez-vous, tant la douleur lui mettait le cœur à l’agonie. Rien ne pourrait le faire revenir, et rien ne pourrait effacer ce qu’elle avait fait. À quoi bon en discuter ?


Malgré la teinte chaude des murs et des rideaux, Diane s’aperçut que cet appartement n’avait rien de si apaisant. Le meuble range-CD était vide et la chaîne hi-fi n’était même pas branchée.


Le seul objet qui semblait avoir un pouvoir anesthésiant était la photographie, bordée de métal, posée devant elle.


Diane prit le cadre et regarda le portrait comme une icône. C’était lui. Elle se souvenait du jour où elle avait pris ce cliché. Ils étaient heureux, alors. C’était une belle journée, comme celle qui venait de s’écouler.


Comme cela faisait mal de le voir ainsi, souriant, vivant ! Il ne savait rien du malheur à venir. Et toute l’ironie était là. Un jour, l’on pouvait être la personne la plus heureuse du monde et le lendemain n’être plus qu’un souvenir.


Diane la reconnut : la souffrance ! Elle revenait, toujours plus rude, plus impérieuse et plus exigeante. Car en plus de la perte, il y avait la culpabilité de ne pas avoir été à la hauteur de la mémoire de cet homme.


— Sera-t-elle moins forte un jour ? demanda-t-elle au portrait.


Aucune réponse ne lui parvint. Il n’y avait que le lourd silence à l’extérieur et la douleur, hurlante, à l’intérieur.


— Il faut que je me fasse une raison, continua-t-elle à voix basse. Ça ne s’arrêtera jamais.


Elle reposa le cadre sur la table d’un geste malhabile.


Cela ne s’arrêterait pas parce que, jamais, elle ne pourrait oublier. Ni lui ni ce qu’elle avait fait.


 


Complexe SYLI – Zone sécurisée – Antarctique.


 


— Commandant, une communication du Continent !


Dennis leva les yeux de l’écran de son ordinateur. Il n’avait aucune envie de rendre des comptes maintenant, mais pouvait-il s’y soustraire ? Les ordres étaient les ordres !


Dennis attendit que Liam réajuste l’alignement de la parabole extérieure afin de capter le signal venant, via trois satellites militaires, du Continent européen.


Au bout de quelques secondes, l’image du général apparut sur l’écran. La réception n’était pas excellente mais les conditions climatiques extérieures ne permettaient pas mieux. Il pouvait, malgré tout, voir très nettement la sévérité des traits de cet homme, son regard froid, ses lèvres pincées et son teint olivâtre.


Liam ayant terminé sa tâche, il sortit sans un mot en laissant Dennis seul, face à son supérieur.


— Général, le salua-t-il d’un signe de tête.


— Commandant, répliqua l’autre d’un ton sec. Je suis heureux de voir que vous avez pu rejoindre la zone de repli sans encombre. Comment vont vos hommes ?


— Ils sont frustrés, mon général, comme moi. Nous faire venir dans cet endroit pour le moins inhospitalier, nous faire patienter deux mois pour finir par nous offrir une promenade de cinquante minutes en territoire inoccupé n’est pas pour gonfler notre orgueil !


— Voyons, commandant, je n’ai jamais dit que vous n’iriez pas dans ces ZHT. Par contre, il me semble évident qu’une meilleure préparation ainsi qu’une augmentation des effectifs sont nécessaires.


— Une augmentation des effectifs ? Vous pensez nous envoyer une autre équipe Alpha ?


— C’est exact, plus deux scientifiques.


— Combien de personnes en tout ?


— Six, plus une que nous estimons indispensable.


— Un mercenaire, argua Dennis d’un ton cynique.


— Non, il n’y a pas de rebelles là où vous êtes. De plus, nous ne voulons pas ce genre d’individus sur le site. En fait, les conseillers nous ont fait part de leurs remarques au sujet de votre frère. Ils pensent qu’il se montrerait plus… coopératif si une personne de son entourage direct et qui lui était très chère se trouvait parmi vous.


— Et je ne suis pas celui qu’il faut ?
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— Il ne s’est pas montré depuis que vous êtes sur place. Et nous avons intercepté un autre appel, écoutez !


Le général lança un enregistrement vocal. Une voix étrangement basse et rocailleuse se fit entendre malgré un chuintement fort et persistant en fond sonore.


— Aide-moi, je t’en prie ! Il n’y a que toi, aide-moi !


Le général interrompit la lecture en insistant.


— Écoutez bien ce qu’il va dire, juste là !


— Je n’ai confiance qu’en toi !


Dennis ne voulait pas en entendre davantage. Était-il possible que cette voix distordue soit à Peter ? Rien n’aurait pu l’affirmer hormis les tests à oscillations qui avaient été effectués en France juste après le premier appel, sept mois auparavant.


Chaque fois, le commandant sentait cette même impression de vide et de désespoir l’envahir. Ce ne pouvait plus être son frère. Si sa voix avait tant changé, qu’en était-il du reste ? Si deux malheureuses cordes vocales s’étaient déformées à ce point, comment étaient maintenant ses yeux ? Son cœur ? Que restait-il véritablement de lui hormis cette obsession qui le poussait à composer un numéro de téléphone, alors que la ligne était coupée, dans l’unique espoir de l’entendre : elle ?


Sa femme !


Dennis bondit de son siège.


— Général, vous êtes en train de me dire qu’elle fera partie du prochain convoi ?


— Il réclame son épouse ! Il n’a confiance qu’en elle. Il le dit lui-même !


— Mon général, c’est une civile !


— Il n’y a pas si longtemps, elle faisait encore partie de nos effectifs.


Dennis ne pouvait accepter cela. Il fallait absolument trouver le bon argument, l’imparable !


— Mon général, je m’oppose formellement à sa présence. Elle n’a suivi aucun entraînement.


— Croyez-vous que les blouses blanches qui vont vous accompagner aient fait le parcours du combattant ?


— Non, mais les scientifiques envoyés en mission savent tenir une arme et s’en servir. Elle ne connaît rien à tout cela, elle ne sera qu’un poids mort !


— Non, commandant, elle sera l’appât !


Dennis stoppa net et, contenant mal sa rage, fixa son interlocuteur d’un regard devenu noir.


— Voyons, commandant, vous vous doutiez bien que cela arriverait !


Il baissa les yeux. Bien sûr qu’il le savait, il n’était pas naïf. Pourtant, jusqu’à maintenant, il avait entretenu ses illusions en espérant une autre solution.


— Elle a déjà trop souffert, murmura-t-il pour lui-même.


Mais alors que l’image n’était pas de très bonne qualité, le son, lui, était impeccablement renvoyé vers le général qui rétorqua immédiatement.


— Commandant, le pays veut le retour de votre frère et si pour cela sa femme doit souffrir un peu plus, eh bien soit : elle souffrira !


— Je sais, se résigna-t-il en soupirant.


La décision avait déjà été prise en haut lieu, impossible de s’interposer.


— Je vois que nous nous comprenons. Vu les conditions dans lesquelles elle nous a quittés, nous pensons qu’il serait préférable que ce soit l’une de ses anciennes connaissances qui aille la recruter.


L’épée de Damoclès venait de tomber !


— Et ce quelqu’un, c’est moi, marmonna Dennis.


— Tout à fait ! Nous l’avons repérée. Il ne vous reste plus qu’à la rapatrier.


— Et vous vous imaginez qu’elle va me suivre un sourire aux lèvres ?


— Commandant, il n’y aura pas d’échec ! Elle n’a pas le choix. Si elle refuse de venir de son plein gré, forcez-la !


— Mon général, je…


— Je comprends votre position, il n’y a pourtant aucune autre possibilité, ni de temps à perdre ! Une grosse dépression avance vers vous, d’ici peu, tout sera bloqué. Il faudra plusieurs mois avant de pouvoir réinvestir le complexe ! Ce qui signifie plusieurs mois de supplice en plus pour votre frère ! Je sais qu’il aurait été plus simple de l’amener directement sur site mais je veux la voir avant. Je dois lui parler et elle doit signer les décharges habituelles qui nous dédouaneront en cas de problèmes. Vous repartirez avec la deuxième équipe. À vous de la convaincre ! Peu importe les moyens ou les méthodes, elle doit venir à lui !


Si Dennis refusait, des extracteurs surentraînés iraient l’enlever sans ménagement, sans explication et surtout, sans humanité. S’il y allait, il pourrait…


Non ! Cela comportait nombre d’autres risques. Bien plus dangereux et préjudiciables.


Il avait déjà tant de mal à supporter l’absence de son frère. Se retrouver en face de cette femme ne ferait qu’agrandir des plaies déjà béantes. Et pourtant… Il irait.
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Aéroport Melbourne-Tullamarine – Australie.


 


Vingt heures pour préparer son retour, et encore plus de trente pour arriver à destination après les reports en série du décollage en raison des conditions climatiques. Les oreilles de Dennis bourdonnaient et ses muscles ankylosés le rendaient gauche. Il n’aspirait qu’à prendre la douche la plus longue de sa vie et dormir dix bonnes heures.


Malheureusement il n’était pas dans ce pays en touriste. Il était un agent Alpha en mission. Et puisque mission il y avait, mission il accomplirait !


Dès qu’il avait appris à son second l’identité de la personne qu’ils étaient venus chercher, Damien n’avait plus cessé de le mettre en garde. Il avait d’ailleurs insisté pour l’accompagner. Et Dennis reconnaissait, intérieurement, que cette option le soulageait.


Il avait biaisé en ne révélant pas les raisons premières de ce rapatriement tout en sachant qu’il faudrait le faire à un moment ou à un autre. Mais pour l’instant, il ne voulait se concentrer que sur une chose : son inévitable rencontre avec Diane.


À peine furent-ils descendus de l’avion que les deux voitures mises à leur disposition avancèrent sur le tarmac. Pas de passage en douane pour eux. Dennis, Damien et les quatre hommes qui les accompagnaient étaient encore plus intouchables que des diplomates.


Le week-end s’était passé sans le moindre réconfort. La douleur n’avait pas disparu ; rien ne changeait, jour après jour, tout restait figé et cela depuis près de huit mois.


Malgré l’éclatant soleil de cette fin d’été et la chaleur qu’il diffusait encore, Diane avait froid. Ce froid intérieur glacial qui l’accompagnait si souvent, lui mordant le cœur, lui frigorifiant les os.


Cependant, il fallait avancer. Au moins, aujourd’hui, allait-elle retrouver son cher laboratoire. Son travail devrait lui occuper suffisamment l’esprit pour qu’elle puisse enfin penser à autre chose qu’à ses regrets, ses remords, et à cette étrange vision du vendredi qui avait ravivé tant de souvenirs douloureux.


Sur le trajet la menant à Unland Society, son esprit dériva vers celui qu’elle avait perdu. Comme s’il était encore ! Comme si se souvenir de lui pouvait le ramener ! Et comme chaque fois qu’elle réalisait son erreur, un gouffre s’ouvrait et l’engloutissait, toujours plus profondément, dans les ténèbres les plus impénétrables.


Dans un état second, elle se gara et se rendit directement à son bureau.


Tandis qu’elle finissait de consulter ses mails, Diane entendit frapper alors que la porte de son bureau restait toujours ouverte.


Elle releva les yeux et son expression se figea à la vue de Lola. Elle redoutait cette confrontation avec son amie. Et à son grand désespoir, elle la vit. Oh ! elle était bien dissimulée au fond du regard turquoise de sa patronne, mais elle était bien là : la compassion.


Diane soupira doucement et rabaissa son regard vers son ordinateur en s’exhortant au calme.


— Bonjour Lola, comment vas-tu ?


La femme entra avec un sourire qui n’arrivait pourtant pas à ses yeux.


— Très bien sweety, et toi ?


— Parfaitement bien, mentit-elle, embarrassée tout en essayant de le cacher. Tu as besoin de moi ?


— Il faudrait que tu viennes en salle de conférence.


Diane fronça les sourcils. Son amie avait une expression embarrassée. Quelque chose n’allait pas.


Fini les félicitations pour le XC28. Fini la complicité. Fini les invitations à boire un verre. Lola paraissait étrangement inquiète.


— Que se passe-t-il ?


— Je… je ne peux pas t’en parler ici et…


— Lola, je t’en prie, j’espère que ce n’est pas à cause de vendredi…


— Non ! s’exclama-t-elle avec tant de sincérité que Diane ne put douter. Cela n’a rien à voir. C’est… Le comité a demandé à te rencontrer d’urgence. Ils t’attendent depuis au moins une heure et… Oh Diane ! Dis-moi que tu n’as rien fait de mal avant d’avoir été engagée ici.


La bouche de la jeune femme s’entrouvrit de stupeur.


— Comment ça ?


— Diane, je ne sais pas ce qu’ils veulent. I don’t know and I don’t care, but… Écoute, ils ne m’ont rien dit, mais je suis ton amie, si tu as eu le moindre problème en France, si tu es recherchée, si…


— Mais enfin Lola de quoi parles-tu ? Je n’ai rien à me reprocher. Il n’y a rien de honteux dans mon passé, je te le promets, insista-t-elle en voyant le doute chez son amie.


— Listen to me ! Je les ai entendus ; ils ont dit que vu ton passé, ils ne pouvaient qu’abdiquer.


— Quoi ?


— I’m sure ! Si tu ne veux rien me dire, je peux comprendre, but si tu penses qu’il est plus sage de t’en aller au lieu de te rendre devant le conseil, go ! Je leur dirai que tu n’es pas venue.


Il se passait réellement quelque chose de grave. Lola mélangeait beaucoup trop l’anglais et le français, signe de grande nervosité chez elle.


— Lola, je te répète que je n’ai rien à me reprocher.


— Tu es sûre ? Tout le monde peut avoir un passé un peu noir et devenir malgré tout quelqu’un de bien, tu…


— Lola, stop ! Please !


Les joues en feu, Diane se leva, éteignit son ordinateur et passa devant son amie sans un mot de plus.


Le comité voulait la voir ? Soit ! Elle n’avait jamais rien fait de malhonnête et elle entendait bien le prouver !
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Ministère de la Défense – Paris – France.


 


Le commandant Thierry exultait. Très à l’aise, il était assis face au général Dellios et savait exactement pourquoi ce vieux fourbe l’avait convoqué.


Tout ce qui intéressait le soldat, c’était de savoir le moment précis où ils pourraient, lui et ses hommes, rejoindre le complexe SYLI et faire leur travail.


Si partir sur le terrain le stimulait déjà au plus haut point, ce n’était rien en comparaison de l’excitation qu’il ressentait en pensant à sa prochaine vengeance.


La compétition était de mise au sein des commandos, mais Dennis Bay avait dépassé les limites et Fabien Thierry comptait bien lui rendre la monnaie de sa pièce !


— Je compte sur vous, commandant !


— Il n’y aura aucun problème, assura-t-il.


— Pas d’impair ! Dennis Bay n’est pas le premier imbécile venu. Si vous vous ratez, il comprendra tout.


— Je sais.


— Nous avons besoin de tout ce que vous pourrez trouver là-bas. Nous voulons des sujets vivants. Nos unités scientifiques doivent repartir de zéro. Pour avancer plus vite, il leur faut tous les renseignements possibles.


Thierry acquiesça. Dellios le croyait-il ignare pour lui répéter encore ce qu’il attendait de lui ? Il savait ce qu’il avait à faire, pas la peine de radoter !


— Bien, ils sont sur place depuis presque deux mois, je ne peux faire autrement que de vous mettre sous les ordres du commandant Bay.


Thierry serra les dents. Ça, c’était dur à encaisser !


— Dès que vous le pourrez, agissez ! Les risques sont maximaux, inutile de vous le dire.


Inutile en effet ! Mais l’armée avait droit à un pourcentage de perte acceptable, alors…


— Bon, en ce qui concerne la civile, je doute que Bay vous laisse l’approcher. Pourtant, vous devrez la protéger, au moins jusqu’au retour de Peter Bay. Ensuite, à vous de voir, sa sécurité ne sera plus une priorité, au contraire !


Fabien aimait ce genre de directive. En fait, il avait juste à se préoccuper de lui et accessoirement de ses collaborateurs. Pour le reste, Dellios venait de lui donner l’autorisation de s’en remettre au destin.


Sa seule contrainte était d’accomplir sa tâche. Et il réussirait parce qu’alors, son avancement serait assuré. Et au-delà de la satisfaction du travail mené à bien, il y aurait le grade qu’il briguait depuis de nombreuses années. La fin de sa carrière, il la passerait sous les étoiles de général.


— Vous n’avez plus que quelques heures pour préparer votre équipe. Je vous suggère de leur en dire le moins possible.


— C’est évident.


Il ne mettrait que son second dans la confidence. Il avait une confiance aveugle en lui.


— Parfait. Une fois sur place, tenez-moi informé des avancements aussi souvent que possible.


— Très bien !


— Vous pouvez disposer !


Thierry se leva, salua son supérieur et s’apprêtait à partir lorsque Dellios ne put s’empêcher d’ajouter :


— Je ne tolérerai pas l’échec !


— Il n’y en aura pas, assura le commandant en sortant.


Une fois dehors, il eut du mal à contenir sa jubilation. À quarante-six ans, il allait devenir général grâce à ses faits d’arme. Son orgueil pouvait être comblé.


 


Unland Society – Melbourne – Australie.


 


— Écoutez, monsieur, c’est une bonne personne et une excellente employée. Je comprends vos motivations, malgré tout, j’aimerais lui expliquer la situation le plus en douceur possible. Même si elle a omis de nous parler de son dernier employeur, elle fait un travail excellent et je souhaite qu’elle revienne chez nous une fois qu’elle en aura terminé avec cet engagement.


— Nous n’avons pas de temps à perdre, argua Dennis.


— Monsieur, je tiens à vous faire remarquer que vous êtes sur le sol australien et que même si je me doute que les méthodes militaires françaises peuvent certainement être aussi radicales que celles des Américains, voire pires, je vous demande de respecter ce pays. Ce n’est pas parce que nous sommes des hommes d’affaires que nous n’avons aucun sens patriotique.


Bradley Dumont savait qu’en parlant ainsi à un soldat, il ne pouvait que marquer des points.


— Très bien, je vous laisse quinze minutes. Passé ce délai, j’entre dans cette pièce et j’explique à ma façon.


— Je vous remercie.
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Si en sortant de son bureau Diane avait assez de courage pour combattre une armée, à présent, devant la double porte de la salle de réunion du comité, elle n’était plus aussi sûre d’elle. Plus sûre du tout !


Qu’avaient-ils à lui reprocher ? Et qu’avaient-ils réellement appris de son passé ? Jusqu’où étaient-ils remontés ? Était-il possible qu’ils sachent pour son mari ? Non, ceci n’était aucunement concevable. Tout était trop bien dissimulé ! Le gouvernement français veillait à ce que rien ne s’échappe. Même elle n’avait rien pu savoir !


Et elle s’était rendu compte qu’il y avait tellement de filtres entre elle et la mort de son mari qu’au bout de trois semaines, elle avait renoncé. Même son statut d’épouse ne lui avait pas permis d’avoir accès à ces informations. Elle ne saurait rien et ne devait surtout pas chercher, sous peine de poursuites voire de représailles.


Lola l’avait suivie de près sans prononcer un seul mot et, devant son hésitation, lui posa une main encourageante sur l’épaule.


Diane tourna son visage vers celui de son amie et son cœur se gonfla. Il n’y avait plus de compassion dans ses yeux, plus de doute, seule transparaissait son amitié.


Le courage lui revint même si dans un coin de son esprit, elle entendait bien un signal d’alarme lui disant de ne pas entrer dans cette pièce, de faire demi-tour et de s’enfuir comme sept mois auparavant.


Alors qu’elle allait frapper, une des deux portes s’ouvrit sur Bradley Dumont. Son expression, au départ surprise, devint avenante.


— Bonjour Diane ! Soyez la bienvenue, la salua-t-il, affable. Entrez, je vous en prie !


Le ton était agréable et sincère. Pourquoi Lola avait-elle bien pu croire qu’un drame se préparait ?


La jeune femme entra, quelque peu rassérénée, mais face au visage fermé du troisième membre du comité, elle comprit qu’il se passait bien quelque chose et que cela allait lui éclater à la figure d’un instant à l’autre.


— Asseyez-vous, Diane, l’invita M. Dumont en lui proposant la seule chaise qui se trouvait au centre du U que formait la gigantesque table de conférence.


Bradley alla prendre place de l’autre côté de la table et Lola s’assit à sa droite.


En plus de M. Dumont et Lola, il y avait David Gréolas. Chacun d’eux était à la tête d’une entreprise Unland Society disséminée dans le nord du continent américain. Unland Society n’étant pas cotée en bourse, les trois associés étaient propriétaires à parts égales.


— Diane, commença Bradley, si nous vous avons demandé de venir de cette manière si peu conventionnelle, c’est que nous y avons été poussés.


La jeune femme fronça les sourcils. Poussés ? Par qui ? Pourquoi ? Des questions qu’elle ne posa pas afin de laisser poursuivre Dumont.


— Vous êtes une femme exceptionnelle. Votre travail est d’une formidable qualité, votre assiduité est exemplaire et même si sur le plan relationnel vous êtes quelque peu sauvage, nous n’avons jamais entendu une seule remarque négative de la part de votre équipe. Pour nous, vous êtes une employée modèle et très précieuse. Nous sommes tous d’accord sur ce point. Vous, qu’en pensez-vous ?


Diane prit quelques secondes avant de répondre. Elle ne s’était pas du tout attendue à cela.


— Je dois dire que je suis très flattée de l’intérêt que vous me portez. Je ne sais que répondre sinon que j’aime ce que je fais et que j’ai hâte de m’attaquer à un autre challenge maintenant que le XC28 est arrivé à maturité. Mais il faut tout de même que vous sachiez que, seule, il m’aurait été impossible de terminer dans les délais. Toute l’équipe mérite ces compliments. Malgré tout, je vous remercie de votre confiance.


Alors que Diane, un sourire aux lèvres, s’attendait à ce que Bradley Dumont reprenne la parole, un silence de mort s’installa.


Son sourire se figea pour finir par disparaître complètement, au fur et à mesure que les secondes s’égrenaient.


Ne comprenant pas, elle posa les yeux sur Lola qui semblait aussi étonnée qu’elle de cette attitude.


— C’est bien de cela dont il s’agit, rugit tout à coup David à l’attention de Bradley. De confiance ! C’est sûr qu’elle a un joli minois, mais elle nous a bernés !


— David, s’il te plaît, intervint Lola d’un ton outré. Essaie d’avoir un minimum de courtoisie et de classe pour une fois dans ta vie, ce que tu dis est ridicule ! Brad, enfin, qu’est-ce que c’est que ce cirque ?


— Lola, même si les mots qu’il a choisis sont un peu forts et surtout inappropriés, David a raison. C’est bien de confiance dont il est question et il est vrai que Diane, sans nous avoir véritablement « bernés », a omis de nous dire certaines choses. Certes, elle y était tenue par une clause de confidentialité, mais elle aurait tout de même pu – et donc dû – nous révéler le nom de son ancien employeur.


Diane déglutit difficilement et devint pâle. Ainsi c’était cela ! Ils étaient remontés jusque-là ! Comment ?


— Bradley, ou tu t’expliques ou je m’en vais et je libère Diane sur-le-champ de cette réunion inutile.


— Lola, nous n’avons pas le choix.


— Pas le choix de quoi ? Et qui était son ancien employeur ? Le pape ?


— Non, mais c’est tout aussi gênant.


— Brad, qu’est-ce que…


— Lola, la coupa-t-il. Elle travaillait pour l’armée française. C’est une scientifique, une biochimiste ethnobotaniste. Elle est bardée de diplômes et surtout tenue au secret. Des secrets d’État !
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Lola se figea, fixant Diane d’un air ahuri, comme si la personne qu’elle regardait était une parfaite inconnue.


L’intéressée baissa les yeux. Le passé, qu’elle tentait d’oublier de toutes ses forces, avait fini par la rattraper, et si bien qu’il l’avait dépassée pour aller fracasser son avenir.


Décidément, rien ne lui serait épargné. Elle méritait de vivre seule, sans attaches. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de se demander quelle puissance supérieure lui en voulait à ce point pour s’acharner ainsi sur elle ?


Elle recommençait tout juste à vivre. Réapprenant à apprécier les choses simples sans trop culpabiliser, se surprenant à espérer qu’il y avait un futur pour elle aussi.


Et même si elle ne dormait que quatre heures par nuit, si elle pleurait souvent, si sa vie ressemblait plus à une terre morte s’éveillant à peine sous les quelques gouttes envoyées du ciel, même si personne ne la lui enviait, elle la voulait : c’était sa vie ! Son désert ! Personne n’avait le droit de la lui enlever.


— Je… My god ! Diane, dis quelque chose, supplia Lola.


Toujours en regardant le bout de ses chaussures, n’osant pas affronter le regard de son unique amie en ce pays, Diane articula d’une voix grave.


— Je suis désolée, Lola.


— Tout ce que vient de dire Bradley est vrai ?


Diane acquiesça de la tête, incapable d’en dire plus.


— Pff ! Et alors ? reprit Lola. De quoi nous plaignons-nous ? D’avoir dans notre personnel une biochimiste rétribuée au quart de ce à quoi elle pourrait prétendre ? Au contraire, réjouissons-nous de ses capacités et des économies que nous faisons.


— Ce n’est pas aussi simple, Lola.


— Bien sûr que si ! Je veux que Diane reste dans mon entreprise. Son travail est excellent et c’est mon amie, je m’opposerai à toute autre décision de ce comité.


Diane en aurait pleuré. Malgré sa dissimulation, Lola lui laissait encore sa chance et la considérait toujours comme son amie.


— Lola, avant de prendre la moindre décision, j’estime que nous avons droit à une explication.


— Pour quoi faire ? Le sujet est clos !


— Moi, je veux savoir ! As-tu pensé à l’espionnage industriel ? Je veux connaître les raisons de son silence, ordonna David.


Diane n’aimait pas beaucoup cet homme. Lorsqu’elle avait été engagée, Lola, ayant remarqué le côté réservé de la jeune femme, avait organisé une réception, afin de lui faire rencontrer les membres de la société, jugeant cela plus approprié qu’un interminable repas guindé.


David s’était pratiquement jeté sur Diane dès son arrivée. Il s’en était fallu de peu qu’il ne reçût une gifle. Heureusement, Lola veillait. Elle avait remarqué le manège indécent de son associé. Alors, elle avait pris le bras de sa nouvelle amie, s’était excusée auprès de David en prétextant une présentation de la plus haute importance et qui ne pouvait attendre.


Diane avait ensuite passé la soirée à éviter Gréolas, non sans mal, puis, n’y tenant plus, avait quitté la réception sans le saluer. Il lui en gardait visiblement encore rancœur et aujourd’hui, il allait lui faire payer cet affront.


Malheureusement, cette fois, Lola ne pouvait s’interposer, pourtant elle fit entendre sa voix.


— J’ai une confiance absolue en Diane !


— Eh bien, pas moi, rétorqua David d’un ton mauvais.


— Bon, intervint Bradley Dumont en regardant sa montre. Il ne nous reste que très peu de temps alors je vais aller droit au but. Diane, pourquoi ne pas nous avoir dit que vous étiez biochimiste ?


C’était le moment des explications ; elle devait au moins cela à Lola.


— Monsieur Dumont, commença-t-elle à contrecœur. Vous recrutiez un directeur de recherche en cosmétique, j’ai adapté mon curriculum vitae aux capacités demandées.


— Pourquoi ? Vos diplômes sont des plus impressionnants.


— M’auriez-vous engagée avec un tel bagage universitaire ? Vous auriez pensé que mon salaire devait être en rapport. Tout ce que je voulais, c’était un travail pour m’aider à repartir.


— Et pourquoi ne pas nous avoir parlé de votre ancien poste ?


— Il est vrai qu’une clause de confidentialité absolue faisait partie de mon contrat et pour le travail que vous proposiez, cette expérience n’apportait rien.


— C’est vrai, mais…


— Écoutez, le coupa la jeune femme, gênée de cette audace. J’ai quitté la France et l’armée pour une bonne raison : ma survie. Je suis venue dans votre pays afin de repartir de zéro et je… je voulais oublier. Je ne voulais pas vous mettre dans une position difficile ni même vous… « berner », ajouta-t-elle en fixant David. Tout ce que je voulais, c’était un nouveau travail, un nouveau pays, une nouvelle vie. Je suis véritablement désolée, je vous ai déçus, mais je n’avais pas d’autre solution.


— Vous êtes bien une femme, s’exclama David hors de lui. Vous arrangez l’histoire à votre convenance !


— David, je t’en prie !


— Non, Brad ! Tous nos employés doivent être irréprochables et sincères ! Elle n’est ni l’un ni l’autre !


— David ! Diane est…


— Lola, je t’en prie ! Tu ne vois pas qu’elle essaie de nous amadouer ?


— Diane, reprit Bradley Dumont. Qu’avez-vous à dire ?


La jeune femme soupira.


— Je suis vraiment navrée de toute cette histoire.


— Nous sommes malheureusement dans une position des plus inconfortables, vous le comprenez ?


— Oui, je comprends. Je vous remercie de m’avoir donné ma chance. Je vous présente encore une fois toutes mes excuses. Je vais libérer mon bureau et vous aurez ma démission dans la demi-heure, je…


— Je ne l’accepterai pas, coupa Lola.


— Et moi non plus, approuva Bradley.


— Il n’était pas nécessaire de me faire venir pour entendre ça, hurla David en se levant. Si vous n’aviez pas besoin de mon avis, j’aurais aussi bien pu rester chez moi !


— David, assieds-toi, s’il te plaît.


— Non, Ça suffit ! Je m’en vais !


— David ! héla Bradley alors que, déjà, son associé quittait la pièce.
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— Je suis navrée, Diane. Ça lui passera. Pour en revenir à votre démission, elle ne sera pas acceptée. Nous vous avons conviée afin d’éclaircir la situation. Ceci étant fait, la seule chose que nous vous demandons, c’est de nous assurer que vous reprendrez votre travail ici une fois que vous aurez réglé vos obligations.


Un pli soucieux lui barrant le front, Diane fronça légèrement les sourcils en murmurant :


— Quelles obligations ?


— Écoutez, nous savons l’essentiel de votre passé ou tout au moins ce que l’on a bien voulu nous en dire. Maintenant, j’aimerais savoir si vous êtes prête à revenir chez nous dès votre retour ou si, malheureusement, nous devons vous chercher un remplaçant ?


Diane comprenait de moins en moins. Avant d’entrer dans cette pièce, elle avait pensé à une promotion, puis à son renvoi et pour finir à une demande de démission, et là… Que voulaient-ils donc à la fin ?


Voyant qu’elle ne répondait pas, Bradley insista.


— Alors Diane ? Voulez-vous continuer à faire partie de notre société ?


— Bien sûr ! Ce que je ne saisis pas, en revanche, c’est que vous parlez de mon hypothétique retour alors que je n’ai l’intention d’aller nulle part.


Alors qu’elle terminait tout juste sa phrase, la porte de communication entre la salle de réunion et le bureau de Lola s’ouvrit.


Diane regarda dans cette direction, étonnée que quelqu’un puisse ainsi entrer sans frapper, dérangeant le comité en pleine réunion. David revenait-il ?


Mais ce n’était pas lui. Et à la vue du nouvel arrivant, la bouche de Diane devint soudain extrêmement sèche. Ses yeux s’agrandirent, et ses mains devinrent moites.


L’homme fit quelques pas, Diane le voyait avancer, comme au ralenti ; le temps s’était suspendu.


— Dennis, chuchota-t-elle sans s’en rendre compte.


Il posa ses yeux sur elle. Elle n’avait pas changé, peut-être avait-elle perdu un peu de poids ? Encore… Mais son cœur était toujours l’effigie de la douleur et la peine était son étendard. Son âme était marquée au fer rouge de la perte de l’autre !


Lui.


Par contre, elle avait gardé cette beauté du métissage. Ses cheveux étaient toujours aussi longs et noirs, sa peau avait la couleur du soleil, ses yeux sombres semblaient prêts à déverser un flot de larmes et sa bouche restait une invitation au péché.


— Diane, la salua-t-il d’un ton clair.


Bradley se leva afin d’accueillir l’intrus, car c’en était un !


— Le quart d’heure est passé, M. Dumont. J’aimerais maintenant m’entretenir avec Mme Bay, en particulier.


C’était un ordre plus qu’une demande.


— Qui est Mme Bay ? intervint Lola.


Dennis la regarda, un sourire en coin.


— Diane, bien sûr !


— Son nom est Costa.


— Oui, c’est vrai.


Même si Lola pensait qu’il la remerciait implicitement d’avoir rectifié son identité, Diane savait qu’il n’y avait aucune gratitude dans l’expression avenante de Dennis. Au contraire. Elle pouvait voir l’amertume qu’il ressentait au son des deux syllabes de ce nom patronymique qu’elle avait repris en quittant la France.


— Et vous êtes ? continua Lola, sous le charme.


— Dennis Bay, lança-t-il en lui serrant délicatement la main.


Elle se dégagea rapidement sans répondre et regarda Diane avec une expression ébahie, s’imaginant que Dennis était le mari ou ex-mari de la jeune femme. Elle ne pouvait pourtant être plus loin de la vérité.


— Diane ? Qui est…


— Lola, intervint Bradley. Il est temps de sortir.


— Brad, mais qu’est-ce que…


— S’il te plaît, je vais t’expliquer.


— Non, mais…


— Monsieur Bay, veuillez nous faire savoir lorsque vous aurez terminé. Diane, venez nous voir avant de partir, finit-il avec douceur.


Diane, qui n’avait pas quitté Dennis des yeux, ne répondit même pas. Ses tempes palpitaient et sa respiration accélérée la mettait à la limite de l’hyperventilation.


Bradley sortit, entraînant non sans mal Lola à sa suite.


La porte se referma avec un claquement lugubre ; le silence tomba.
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Ils se jaugeaient sans mot dire.


Dennis ne savait par où commencer. Il détestait ce qu’il était contraint de faire. Diane ne méritait pas cela. Pourtant, les ordres étaient clairs et si lui faire mal était le seul moyen de sauver Peter, il ne pouvait en être autrement, comme l’avait fait remarquer le général.


Diane, elle, savait exactement par quoi commencer. Que faisait-il ici ? Qu’avait-il révélé de son passé ? Que lui voulait-il ? Pourquoi lui infligeait-il sa présence alors qu’elle la mettait au supplice ? Pourquoi maintenant qu’elle avait réussi à surmonter le pire ? Pourquoi Bradley avait-il parlé de départ ?


Seulement, elle était incapable de prononcer la moindre de ces questions tant elle avait la gorge sèche et l’estomac au bord des lèvres.


Finalement, Dennis fit le premier pas. Contournant la grande table, il s’empara d’une chaise, vint la placer en face de la jeune femme et s’y assit.


Il se pencha en avant, posa les coudes sur ses genoux et croisa les doigts en rivant son regard clair à celui de la jeune femme.


— Diane, je…


— Que fais-tu ici ? s’entendit-elle le couper d’une voix enrouée.


La phrase avait jailli du plus profond d’elle-même sans qu’elle ne l’ait véritablement voulu.


Dennis se crispa. Il s’attendait bien à ce qu’elle ne lui sautât pas au cou, mais il avait tout de même espéré que leur rencontre se passerait, sinon bien, au moins le plus placidement possible.


Il en était pour ses frais. Le ton était froid, l’entrée en matière glaciale, la suite se profilait des plus polaires.


— Je représente mon pays, poursuivit-il. J’ai une mission à accomplir.


— Ah oui ? Grand bien te fasse !


— Je suis venu te chercher.


— Quoi ?


— Tu es un excellent élément et nous avons besoin de tes connaissances pour…


— Arrête ! Je ne travaille plus pour l’armée.


— C’est vrai, mais…


— Jamais je ne retournerai en France, coupa-t-elle. Ce n’est plus mon pays, il m’a trop pris.


— Malheureusement, tu as des devoirs et…


— Comment oses-tu me parler de devoirs ? Je ne dois rien. Ils m’ont dit d’arrêter de chercher : je l’ai fait. Je ne dois rien, répéta-t-elle en articulant plus qu’il ne le fallait.


Après la surprise, la peur et la peine, venait la haine. Cinq minutes plus tôt, elle était incapable de dire une syllabe, à présent, et même si sa voix était chancelante, elle enchaînait les mots avec une facilité déconcertante et un martèlement assassin.


Pourtant, elle baissa les yeux. Elle devait cacher l’émoi procuré par les souvenirs revenant avec violence.


Dennis la connaissait bien. Il savait que derrière cette attitude bravache, elle était au bord d’un cataclysme apocalyptique. Elle allait s’effondrer. Il n’avait aucune intention de la faire craquer et surtout pas maintenant, ce qui le poussait à peser chacun de ses mots.


— Diane, continua-t-il donc prudemment en se redressant. Je sais que je ne suis pas le bienvenu et que ma présence te met mal à l’aise, mais…


— Mal à l’aise ? C’est un euphémisme ! Tu sais qui je vois lorsque je te regarde ? Tu avais promis, Dennis !


Cette fois, ce fut à lui de détourner le regard. Pour la première fois de sa vie, il revenait sur sa parole. C’était pourtant la seule promesse qu’il aurait voulu tenir jusqu’à la fin de ses jours, même si cela avait dû lui coûter sa raison.


— Ça n’a rien à voir, soupira-t-il. Ce n’est pas une punition. Je te l’ai dit, c’est un devoir.


— De quoi parles-tu ?


— Tu as démissionné et…


Il se haïssait pour ce qu’il allait dire. Du chantage ! Il allait faire du chantage à Diane. L’une des personnes qu’il aimait le plus au monde.


— Oui, et après ? le poussa-t-elle sans soupçonner l’horreur qui allait suivre.


— Tu es réserviste pendant cinq ans pour une durée de deux mois, exposa-t-il d’un trait en retenant son souffle.


Après avoir été d’une pâleur cadavérique, les joues de la jeune femme virèrent au pourpre. La colère faisait son chemin, se frayant un passage de plus en plus large pour finir par tout dévaster.


Tant mieux, pensa-t-il. Peut-être que ce sentiment ravageur la ferait-il tenir un peu plus longtemps ?


— Quoi ? hurla-t-elle. Lorsque j’ai démissionné, ils m’ont assuré qu’au vu des circonstances je ne serais pas tenue de les faire. Et maintenant, ils reviennent sur cet accord ?


— C’est ainsi.


— Peu importe, ils ne me forceront pas !


— Diane, à ton départ, tu as signé un contrat comprenant les clauses de non-divulgation, de…


— Je sais tout cela !


— Alors, peut-être as-tu oublié la partie où le gouvernement se réservait le droit de te réquisitionner ?


— Ils m’ont dit que cela n’arriverait jamais ! Que ce n’était qu’une clause de complaisance !


— Ça, c’était un accord verbal, précisa-t-il calmement alors qu’il était sur des charbons ardents.


Soufflée par cette remarque, elle ne sut que rétorquer.


— Tu dois deux mois à ton pays. Et cette dette, tu dois la régler. Tu n’as pas d’autre choix.


Elle réfléchissait à toute allure. Tout ce qu’il disait était vrai, mais il était hors de question d’accepter.


— Tu dois rentrer avec moi.


— Et si je refuse ?


— Je ne te le conseille pas.


— Et pourquoi ? Que pourraient-ils faire ? Je suis dans un pays étranger !
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